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O n peut être une bête d’analyse
et déchirer au rayon des argu-
ments critiques, rien ne vaut le

visage d’un enfant pour juger d’un spec-
tacle jeune public. C’est bien simple, on
pourrait classer les pièces selon le degré
d’ouverture de la bouche chez les jeunes
spectateurs ébahis. Et ça tombe bien
parce que les records enregistrés dans la
catégorie des bouches bées corres-
pondent à nos propres coups de cœur
dans ce premier week-end des Ren-
contres de Huy.

Champion toutes catégories : L’ours
qui n’était pas là (dès 8 ans) de la com-
pagnie Laroukhyne. A priori, une his-

toire toute simple, celle d’un ours qui
tombe un jour sur ce mot : es-tu bien
moi ? A posteriori, un voyage aussi poé-
tique que philosophique avec Caroline
Husson, conteuse extraterrestre qui
convoque à elle seule un ours en pleine
quête identitaire, une vache complai-
sante, un lézard paresseux, une tortue-
taxi et bien d’autres personnages dé-
clencheurs de réflexions profondes sur
le silence, les joies de se perdre, les plai-
sirs fugaces et puis, surtout, l’impor-
tance d’apprendre à se connaître et à
s’aimer. Des pelotes de laine verte
évoquent une forêt, la suie d’une allu-
mette dessine le museau de l’ours, un
gant de vaisselle fait surgir un lézard et
tout avance ainsi au rythme d’imprévi-
sibles lubies. Merveilleusement clow-
nesque, Caroline Husson affiche une
belle audace, osant l’absurde, le déca-
lage, la douceur. A vue d’œil, on a comp-
té 15 cm d’embrasure buccale chez nos
petits voisins de gradin. Qui dit mieux ?

Chez Dérivation, ce sont surtout les
fous rires qui ont maintenu les clapets
grands ouverts. Après avoir revisité La
princesse au petit pois ou l’épopée
d’Ulysse, la compagnie réinvente Le pe-
tit chaperon rouge (dès 3,5 ans). Selon
une méthode bien rodée – un grand
classique passé à la moulinette d’une
mise en scène déjantée –, Dérivation
désosse sans scrupule cette vieille his-
toire de loup et de petit chaperon rouge
pour en donner une version DJ avec un

drôle de bruiteur aux platines. L’aven-
ture démarre sur une musique à la
James Bond, des rugissements au micro
suggèrent la famille loup, d’explosifs
bruitages envoient la grand-mère au
placard, le chasseur a la voix de Rambo
et des airs de western accompagnent
l’affrontement entre le loup et le petit

chaperon rouge. Mais surtout, la mise
en scène de Sofia Betz inverse les rôles :
ici, le loup n’est pas aussi grand que
dans les histoires, a sacrément peur du
noir et aucune confiance en lui. D’un
potache gourmand, la pièce n’hésite pas
à faire hurler le public pour réveiller la
sourde grand-mère et c’est avec un plai-
sir régressif que l’on fond devant les ef-
fets les plus décadents pour raconter
que l’on n’est pas toujours obligé de
suivre les légendes toutes faites, de
suivre aveuglément ce qui est écrit
d’avance. Et que c’est bien plus rigolo de
réécrire l’histoire.

Avec Plasticine (dès 8 ans), le Théâtre
des Zygomars a lui aussi décroché de
nombreuses mâchoires. Dans une es-

thétique rétro, trois comédiens – Sa-
muel Laurant, Nathalie Mellinger et
Naïma Ostrowski – nous racontent des
bribes d’enfance. Rien de spectaculaire
et pourtant, l’ensemble nous colle à la
rétine comme de la pâte à modeler sur
les doigts. Les chicons-gratins-double-
petit-suisse et autres repas chez une
mémé où l’on devinait les mets, les yeux
bandés, et rien qu’avec le nez. Un bé-
guin malheureux. L’impression de ne
plus rien comprendre aux règles du jeu :
« En 5e primaire, on jouait encore à chat
et maintenant, c’est les filles d’un côté et
les garçons de l’autre ? » Une fugue ra-
tée. Des discussions sur la mort après
avoir repêché un insecte noyé dans le
caniveau (et tenté de le ranimer au
sèche-cheveux). Une dispute homé-
rique des parents. Une partie de cache-
cache avec sa cousine, dans le noir, et le
souvenir d’une main passée sur un
ventre nu, doux, chaud. Une séance de
plasticine qui accouche d’un chien avec
des pattes d’orang-outang. Une lettre au
Père Noël qui finit raturée par deux
grandes sœurs, calées en accord du par-
ticipe passé. C’est tendre, drôle, un brin
nostalgique mais dynamisé par une
mise en scène inventive (ahhh, ces co-
quelicots qui défilent pour évoquer une
balade à vélo). Plasticine non seulement
vous étire le sourire, mais vous laisse un
pincement au cœur quand ça s’arrête.

A Huy, DJ Petit Chaperon
rouge est aux platines
Premiers coups de cœur aux
Rencontres de théâtre jeune
public de Huy. Entre un petit
chaperon rouge qui réécrit 
son histoire et un ours qui
apprend à s’aimer, le festival 
a livré ses premières histoires 
à grandir debout.

« Le petit chaperon
rouge » : grand classique
par excellence, passé à
la moulinette d’une mise
en scène déjantée. © SARAH

TORRISI
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Belges francophones. Le cynisme a pris
trop de place aujourd’hui. Il faut arrêter
de parler des problèmes et voir plutôt la
beauté de ce qui peut se passer. Aujour-
d’hui, dans une seule et même classe, il
peut y avoir 20 nationalités, avec des
enfants qui parlent français, anglais,
arabe, etc. Pourquoi on n’essaye pas,
nous ? »

Un vent nouveau
Si Beaucoup trop de trop se détache du
lot à Huy, c’est aussi parce qu’on y sent
une influence très flamande dans la
narration éclatée, la mise en scène en
patchwork, le symbolisme. Certains
spectateurs, surtout les plus classiques,
y perdront sans doute leur latin, mais
d’autres y verront un rafraîchissement
créatif de nos conventions franco-
phones, une remise en question de
notre esthétique, un dépoussiérage de

nos réflexes linéaires. « Je pense que ça
tient à la structure même de la langue »,
analyse Valérie Joyeux, de la compagnie
Les Pieds dans le vent. « En français,
c’est sujet, verbe, complément mais en
néerlandais, il faut souvent attendre la
fin de la phrase pour comprendre le
sens. Du coup, dans le théâtre flamand,
on supporte mieux un certain chaos
avant de capter le propos alors que
nous, on a besoin de cerner tout de
suite. »

Attention, les enfants ne sont pas
complètement perdus non plus dans
cette histoire de rencontres, de voisins
contrastés, de désir de possession oppo-
sés au plaisir d’être. Paradoxalement,
Beaucoup trop de trop accumule trop
d’idées, d’images, de techniques, de per-
sonnages abracadabrants… mais il a le
mérite d’abattre les murs.

vembre, organisera le Festival Barak
Belgique avec une quinzaine de spec-
tacles des trois communautés linguis-
tiques répartis sur Bruxelles, Gand et
Liège ? Toujours est-il que des signes
tangibles de collaboration apparaissent.
A l’image du spectacle Beaucoup trop de
trop – Veel te veel te veel, coproduit par
les Pieds dans le vent, côté francophone
et Kopergietery, côté flamand.

Déjà jouée une cinquantaine de fois
en néerlandais, cette pièce dénonçant le
consumérisme se crée aujourd’hui en
français en gardant un discret mélange
des deux langues. « En Flandre, nos
compagnies constatent souvent qu’elles
ont tourné dans 35 pays mais jamais en
Wallonie », regrette Johan De Smet,
metteur en scène de la pièce et directeur
de la compagnie Kopergietery. « On tra-
vaille avec des Canadiens, des Africains
ou des Ecossais, mais jamais avec des

CRITIQUE
CA. M.

A lors que les négociations fédérales
sont geblokkeerd, le théâtre jeune

public belge semble mettre Flamands et
francophones sur la même longueur
d’onde. Aux Rencontres de Huy, en tout
cas, un vent flamand a incontestable-
ment atteint le sillon Sambre-et-Meuse
tandis que les acteurs du secteur com-
prennent enfin l’intérêt de dépasser les
frontières. Pour la première fois, le jury
des Rencontres compte un Flamand
dans ses rangs et – autre première ! – un
journaliste du Standaard vient prendre
le pouls du festival. Est-ce l’effet des ini-
tiatives de l’Assitej (Association interna-
tionale de théâtre pour l’enfance et la
jeunesse) qui regroupe, au sein de l’an-
tenne belge, des représentants franco-
phones et flamands et qui, en no-

collaborations Plus de langues, meer plezier

La mise en scène de Sofia Betz
inverse les rôles : ici, le loup
n’est pas aussi grand que dans
les histoires, a sacrément peur
du noir et n’a aucune confiance
en lui
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Loin du ton mélo, l’auteur et metteur en scène 
Guillaume Kerbush opte pour celui de la série télé, 
à regarder épisode par épisode ou à binge-wat-
cher. D’abord, il y a Lara, toujours de mauvaise hu-
meur, genre à voir le verre à moitié vide, à détester 
le salon de son père et l’académie de musique 
mais aussi à tomber amoureuse de Jimmy. Jusqu’à 
ce qu’il lui annonce qu’il veut devenir une fille. De 
surprise, elle rit. De rage, elle prend un pseudo sur 
Facebook et le traite de tarlouze sur la Toile en-
tière. Réactions en chaîne, cabale contre cette ta-
pette pendant que Marie drague Jimmy, que 
Jimmy utilise Lara, que le cœur d’acier de Sandra, 
fan de Rambo, fond et que tout dérape à la vitesse 
du clic dans la vie de cette jeunesse victime de ré-
seaux asociaux. Une fresque miroir fulgurante 
comme du street art.

Laurence Bertels

Mais le loup a-t-il 
envie de manger le 

Petit Chaperon rouge ? 
Celui-ci rêve-t-il 

vraiment de devenir 
une jeune fille naïve 

prête à se faire 
dévorer ?

Ce rapport au corps trop souvent négligé

A ller chercher les enfants là où ils sont, en 
classe ou dans la cour de récré, pour un ins-
tantané chorégraphique… Oser l’intériorité 

pour mieux exorciser l’animalité qui régit les dan-
seurs, Miko Shimura et Julien Josse, s’approcher, 
sans le craindre du (jeune) public pour qu’à son 
tour il croit familière la danse contemporaine… 
Telle est l’audacieuse et délicate démarche de Ca-
roline Cornélis, chorégraphe minutieuse qui ex-
plore sans cesse de nouvelles matières. Après Stoel, 
jubilatoire en diable, qui voyait les artistes danser 
avec les chaises, ou 10:10, en référence déjà à 
l’heure de la récré, voici Close Up, face-à-face in-
time, partage d’espace sensoriel et retenu, qui fas-
cine et envoûte, porté par un fond sonore entre 
bruits d’oiseaux ou de filins d’aciers, ressacs et 
souffle de vent. Étrangers l’un à l’autre, saccadés 
d’abord, les artistes rejoignent le tapis moelleux 

pour empoigner sa sensualité et mieux se retrou-
ver en une sarabande de touché-coulé pour mieux 
s’apprivoiser. Élégant comme exigeant, Close Up 
vous enveloppe, et rarement, sans doute, les en-
fants auront eu aussi peu envie de quitter leur 
classe. Sortis du cercle, les artistes laissent en leur 
sillage le parfum de leur présence et l’on ne peut 
s’empêcher de songer à Work/Travail/Arbeid, l’ex-
périence d’Anne Teresa De Keersmaeker, en 2015 
au Wiels. En temps normal, cette proposition se 
poursuit, en outre, par une discussion de trente 
minutes avec les élèves, que nous n’aurons pu voir 
ici, aux Rencontres de Huy.

Rencontre et tendresse 
Mouvement toujours, côté cirque contempo-

rain, et plus linéaire cette fois, mais très rafraîchis-
sant, Hand some feet de Meri-Näykki et Jeromy 

Zwick, fraîchement sortis de l’Esac (École supé-
rieure des arts du cirque). Quelques notes de Kan-
tele, instrument à cordes traditionnel finlandais, 
trois balles de jonglage, une certaine immobilité 
de la musicienne versus l’agilité nerveuse du jon-
gleur, une Finlande, si loin de l’Australie, nichée 
là-bas en dessous du globe terrestre, deux êtres 
que tout pourrait séparer s’il n’y avait cette ren-
contre, évidente et touchante qui se fera sur le pla-
teau, voire, dit-on, en coulisse. Mais cela, c’est une 
autre histoire… Quoique… Leur attirance transpire 
sur scène, son envie de l’approcher, de l’entourer 
de ses balles de jonglerie, d’agiter ses bras ballants 
pour qu’elle entre dans la danse après avoir tiré le 
fil de l’équilibre. Une création qui frise parfois la 
succession de numéros mais qui dégage une ten-
dresse énergisante.

L.B.

Ces réseaux asociaux qui mènent
les ados par le bout du clic
Scènes Des Rencontres théâtre jeune 
public entre un “Petit Chaperon rouge” 
dépoté et une série télé à binge-watcher.

L a tête déjà explosée, les notifications qui se 
multiplient, Huy vous met la tête en ébulli-
tion. Entre un Petit Chaperon rouge bien pété, 

l’éclosion craquante d’une histoire d’œufs, la lé-
gende politisée des Quatre fils Aymon et les ques-
tions identitaires des ados, la matière se densifie et 
les Rencontres théâtre jeune public proposent 
déjà une réelle diversité, du rire au drame.

Et on imagine le délire d’une salle pleine d’en-
fants de 3 ans et demi et plus auxquels s’adresse 
Le Petit Chaperon rouge, complètement revisité par 
la Compagnie Dérivation, spécialiste du genre. 
Derrière leur platine, Simon Espalieu, Julien Rom-
baux et Daniel Offermann samplent leur récit. 
D’abord, on plante le décor : la forêt, une petite 
maison en plastique, celle du Petit Chaperon 
rouge à qui on a toujours tout interdit et la tanière 
du loup, où tout est obligé, comme manger le Petit 
Chaperon rouge. Là-bas, la maison de la Grand-
Mère. La tension dramatique s’installe. L’humour 
aussi, dans cette vaste farce et mise en scène dépo-
tée de Sofia Betz. Le jour de leur anniversaire, les 
deux protagonistes reçoivent leur cadeau : cos-
tume de loup pour l’un et cape rouge pour l’autre. 
Mais le loup a-t-il envie de manger le Petit Chape-
ron rouge ? Celui-ci rêve-t-il vraiment de devenir 
une jeune fille naïve prête à se faire dévorer ? Et si 
elle enfilait sa cape de superhéros ? Et si on inver-
sait les costumes ? Pas facile, toutefois, de sortir du 
rôle prévu pour soi. Truffé de rebondissements, de 
courses folles et de duels sur fond d’Ennio Morri-
cone, voici un petit Chaperon rouge comme vous 
ne l’avez jamais vu.

“Jimmy n’est plus là”
Inverser les costumes, devenir une fille, voilà la 

préoccupation de Jimmy dans la nouvelle création 
de la Compagnie Trou de Ver. Un spectacle à qua-
tre voix, joué en vidéo, rythmé comme un concert 
de Metal, où le drame s’annonce avec fracas et ef-
fets visuels sur le toit de l’académie de musique. 

Dans “Jimmy n’est plus là”, la Compagnie Trou de Ver joue un drame à quatre voix.
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B iberonnés aux écrans, les ados
seraient donc devenus incompa-
tibles avec la scène ? Gavés de

rebondissements permanents dans les
séries télé, ils ne seraient plus réceptifs à
une pièce de théâtre aux ficelles plus ar-
tisanales ? Habitués à jongler entre Ins-
tagram et Snapchat, ils seraient inca-
pables de rester scotchés plus d’une
heure devant une seule et même his-
toire ? Que les bonimenteurs de ce
genre de prophéties apocalyptiques
aillent se rhabiller ! Avec Jimmy n’est
plus là (dès 12 ans), la compagnie Trou
de Ver prouve que le théâtre a encore
bien des atouts pour séduire cette fa-
meuse génération Z, autrement appelée
les « digital natives ».

Déjà acclamée avec des spectacles
comme Le trait d’union ou Jean Jean, la
compagnie va un cran plus loin dans la
prouesse technique avec Jimmy n’est
plus là, fable narrativement et visuelle-
ment vertigineuse sur le quotidien
d’une bande de jeunes comme empêtrés
d’eux-mêmes. La pièce n’est pas sans
rappeler la série américaine 13 Reasons
Why, dans laquelle une jeune fille laisse
des cassettes pour énoncer les raisons
qui l’ont poussée au suicide puisqu’ici,
notre Jimmy annonce très vite la cou-
leur (menaçante) : « Lundi, tout le
monde saura pourquoi Jimmy n’est plus
là. » On n’est d’ailleurs pas très éloignés
des codes de Netflix puisque non seule-
ment l’histoire est découpée en épi-
sodes, non seulement ces épisodes cor-
respondent aux différents points de vue
des personnages, mais le récit se dé-
roule grâce à un dispositif vidéo virevol-
tant : les quatre comédiens jouent en
permanence avec des écrans sur les-
quels apparaissent une foule de person-
nages – parents, profs, élèves, concierge,
etc. –, le tout calé au millimètre et or-
chestré avec beaucoup d’ironie.

Tournis
C’est l’histoire de Jimmy donc, un jeune
garçon qui a décidé qu’il voulait devenir
une fille. Mais c’est aussi l’histoire de
Lara, « miss no life », qui est amoureuse
de Jimmy et va fomenter un plan des-
tructeur pour lui prendre son cœur. Il y
a aussi Marie, piégée un jour par une
photo volée et devenue la « chaudasse »
de l’école. Il y a enfin Sandra, la sœur de
Jimmy, accro à la muscu mais qui boxe
surtout pour défendre son petit frère

dans un « monde plein d’enflures ».
Toutes ces expériences vont s’imbriquer
ingénieusement dans un montage mi-
théâtral, mi-cinématographique qui
donne le tournis. Les « millenials » y se-
ront comme des poissons dans l’eau et
les plus vieux garderont sportivement le
rythme à mesure que ces tranches de vie
rebondissent sur des vidéos kaléidosco-
piques. Parents défaillants, recherche
de son identité sexuelle, piège des ré-
seaux sociaux, homophobie : la liste des
thématiques abordées en fait une série
idéale à « binge-watcher ».

Mille trouvailles
Chez les Royales Marionnettes, on ne
fait pas vraiment dans la série améri-
caine mais plutôt dans la marionnette
traditionnelle liégeoise. Mais n’allez pas
croire que les enfants n’y sont pas moins
hypnotisés que devant un bon vieux
Game of Thrones. Les royaumes de
Westeros laissent place à l’empire de
Charlemagne et au duché des Ardennes
mais, question suspense, Les 4 fils Ay-
mon (dès 9 ans) n’ont rien à envier au
Trône de Fer (le sexe en moins !). En ra-
contant cette légende médiévale autour
du cheval Bayard et des quatre fils Ay-
mon qui défièrent l’empereur contre la
volonté de leur lâche de père, Didier
Balsaux tisse surtout une métaphore

sur la révolte et la désobéissance civile.
Avec mille trouvailles – un jeu

d’échecs pour évoquer un tournoi de
chevaliers, ou encore des pieds de bois
balançant sous des boucliers pour sug-
gérer une armée éreintée –, la pièce fait
aussi le lien avec l’actualité, notamment
quand un soldat aux ordres de Charle-
magne devient un CRS aux méthodes
répressives disproportionnées, faisant
clairement allusion à l’actualité fran-
çaise et à ses récentes bavures poli-
cières. Marionnettes expressives, ma-
quettes de château, toiles peintes en
guise de décor : ce spectacle mélange un
artisanat ancestral à un propos des plus
modernes puisqu’on y évoque aussi le
consumérisme ou l’écologie.

Les plus petits pourront aussi se réga-
ler avec une pièce moins engagée mais
toute aussi engageante. Mon p’tit coco
(dès 3 ans) met en scène deux cocottes
coquettes qui vont bientôt pondre de
drôles de cocos. La Berlue y joue avec
des nids, des coquetiers, des minuteries,
des œufs qui collent, disparaissent, ho-
quettent, éclosent. Entre les tours de
magie, les pas de rumba et les tentatives
d’omelette, Violette Léonard et Barbara
Sylvain couvent surtout un spectacle sur
les hauts et les bas du métier de mère, et
la joie de voir son poussin voler de ses
propres ailes.

Quand le théâtre
fait mieux que Netflix
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Votre ado ne jure que
par « 13 Reasons
Why » ? Dites-lui donc
que le théâtre fait plus
fort avec « Jimmy n’est
plus là ». Ce spectacle
aux écrans
kaléidoscopiques est
à la scène ce que
le binge-watching
est aux séries.

Les quatre comédiens
jouent en permanence
avec des écrans sur
lesquels apparaissent
une foule de person-
nages – parents, profs,
élèves, concierge, etc.
© SARAH TORRISI

I l y a d’abord eu ce spectacle de cirque.
Hands Some Feet pour ne pas le citer.

Salopette bleue pour lui, salopette rose
pour elle. Voix de fée Clochette pour elle,
muscles en acier pour lui. Manipulée
comme une poupée par son athlète de
partenaire, la belle évoluait ensuite sur
un fil avec la grâce d’un papillon, jolis
chaussons de danseuse étoile aux pieds.
Vous sentez les clichés d’antan ? Alors
oui, les deux acrobates se rejoignaient
ensuite dans des duos complices à la
corde à sauter mais, trop tard, le tableau
était écorné. Et puis, il y a eu Robin et
Marion de Darouri Express et son carré
amoureux pour dire l’éveil du désir chez
les ados.
A la manière des Jeux de l’amour et du
hasard de Marivaux, mais en version
québécoise, la pièce orchestre les pul-
sions amoureuses et érotiques de quatre
jeunes, deux filles et deux garçons. Il y a
Robin qui dit « je t’aime » à Marion juste
pour qu’elle enlève ses vêtements. « Je
lui passe dessus et on n’en parle plus ! »
Il y a Richard pour qui les filles ne sont
que des manipulatrices bonnes à tortu-
rer les mecs. Il y a Marion, aguicheuse
impénitente qui se laisse ligoter par
Richard et attend que Robin vienne la
délivrer comme un chevalier. Il y a Alice
qui sort des horreurs comme « Je suis
une petite fille stupide et alors, pourquoi
je devrais être intelligente ? ».
Bref, dans ce chassé-croisé volatile
comme peuvent l’être les amours adoles-
centes, les filles sont, au mieux, sou-
mises, au pire castratrices. Et si elles
semblent, dans les mots, assumer leur
désir, elles semblent, dans les gestes,
complètement dominées par des gar-
çons violents. Comment diable peut-on
choisir de monter un tel texte en 2019, à
l’heure où des livres comme Sorcières de
Mona Chollet ou des applications
comme Tinder ont largement bouleversé
la donne ?
Attention, nous ne sommes pas en train
d’écrire que tout le théâtre jeune public
belge a plusieurs trains de retard sur la
révolution féminine en marche. Tout
comme la littérature jeunesse se mobi-
lise aujourd’hui pour tenter de faire
oublier les errements de Martine, le
théâtre pour enfants compte lui aussi de
nombreuses compagnies sensibilisées à
l’égalité des sexes. A Huy, que ce soit en
faisant jouer le petit chaperon rouge par
un garçon, comme chez Dérivation, ou
en dégommant carrément les clichés
sexistes, comme dans La classe des mam-
mouths du Théâtre des 4 mains, les
artistes belges font joyeusement avancer
le débat.
Par contre, ce que nous écrivons, c’est
qu’il est urgent, incontournable même,
pour toutes les compagnies de se poser
cette question de la représentation des
sexes. Que ce ne peut pas être une fan-
taisie de quelques âmes progressistes
mais un réflexe chez tous. Que se poser
des questions de genre devrait figurer
dans la « to-do » liste des compagnies au
même titre que le réglage des lumières
ou le montage du décor. Cette
conscience ne peut pas être optionnelle
mais doit devenir naturelle parce que les
enfants qui reçoivent ces spectacles sont
à un âge où les représentations de notre
monde se forgent, se figent même par-
fois. L’erreur n’est donc pas permise. Ni le
laxisme.
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